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LÂ HONGRIE 
DANS LA LÉGENDE DE SAINT HONORAT 
C'est une chose paradoxale que la Hongrie, encerclée 
par les Carpathes, traversée par le Danube qui porte son 
courant vers les extrêmes confins de l'Europe, que ce pays 
essentiellement continental ait eu une destinée méditer-
ranéenne. Depuis le jour où les preux d'Ârpâd, forçant 
leurs chevaux à entrer dans l'eau et traversant à la nage 
les lagunes, attaquèrent Venise, jusqu'au soir — un des 
derniers de sa puissance millénaire — qui vit l'amiral Hor-
thy commander son escadre héroïque dans la bataille 
d'Otrante, son histoire s'enchevêtra avec celle des Eta ts 
riverains de la mer latine. Il n'est donc pas étonnant 
que la Provence, dans laquelle s'incarne le plus purement 
l'âme même de la Méditerranée, se penche avec amour 
sur sa sœur hongroise et que les chants de ses troubadours 
exaltent le sort commun des deux peuples. 
I 
Heureusement pour la renommée posthume de Raimon 
Féraud, les Bollandistes ne connaissaient pas sa Vida de 
Sont Honorai ; pour exciter leur verve critique, les Révé-
rends d'Anvers n'avaient qu'une humble chose imprimée, 
une Vda éditée à Paris en 15111. « Fabulis et deliriis 
conferta », disent-ils, « non sine nausea-ut ait Baronius-legi 
possunt, nisi ab eo cuius sit stomachus ferreus et ignoran-
tiae undique obductus rubigine2 ». Le malheureux « otiosus 
et ineptus Scriptor » s'était pourtant borné à faire un simple 
extrait d'une légende élaborée à la fin du x n e siècle ou 
(1) Il existe aussi une édition de 1501 : voir l 'article de P . Meyer en Romania„ 
1879, p . 481. La Bibliothèque Nationale possède une t raduct ion cata lane de la. 
Vita, n° 154 du fond espagnol. 
(2) Antverpen, 1643, Januar i , -t. I I , p . 16. 
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dans la première moitié du xni e , et que Féraud a sans doute 
eu également sous les yeux. Car nous n'attribuons pas 
seulement au désir de rattacher son oeuvre à une tradition 
les vers par lesquels notre troubadour débute son poème : 
Le vida s'atrobet en un temple jadis 
De Roma l'aportet uns monges de Leris 
De lay si trays li gesta d'una antiqua scriptura 
Rem non i trobares mays de veritat pura1. 
E t le poète continue : 
Deux princes mahômétans : 
Marsili de Maroc am son frayre Aygolant 
Ad Andrioc d'Ongria doneron lur Seror 
Princep de Cumania e de tota l'onor 
Cette sœur : 
Herenbork, la plus bella de cara, de fayson 
Bel vis, boca risent e colorât menton 
Flor de Tota Castella — Rosa fresca de may 
non es plus colorada. 
Comme dot, le beau-frère reçoit : 
Diez milia conbatentor ac per elle d'ayuda. 
L'emperayres Leons, tro que agues vencuda. 
La guerra de Budac c'avia lonc temps aguda. 
Qu'era reys verament 
De Syr, de Nicosia, d'Acre e d'Eschalona. 
L'épouse devient enceinte et 
En son palays auzor .Sot pali de Suria 
Vi una vision : 
Une flamme jaillit de son sein et embrase le paganisme ; 
Andrioc, absent en campagne a le même rêve, aussitôt : 
Ara laysa le reys la guerra de Turquia 
Cavalca sas jornadas tro que fom en Ongria 
(1) F o n d f rançais de la Bibl . na t . n° 13509. — U n e édi t ion peu cr i t ique d u 
ms . p a r A. Sardou, Nice, 1874. 
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Il trouve que sa femme « allivrada jasia d'un precios 
enfant » à qui on donne le nom d'Andronic. On l'élève avec 
son frère cadet dans la religion païenne et, pour garder 
sa foi de toute contagion, sa mère ordonne de mettre les 
chrétiens à mort « per la régna d'Ongria e per tota Ala-
mayna ». 
Mais Dieu veille sur ses fidèles ; il apparaît à trois 
saints, « lumis et fontz » de « gran sanctitat », tous, « mays 
plus complitz estava santz Caprasis le dontz » : 
Annas, diys Ihucrist, près de Nichomedia 
En la forest del rey tenes la dreyta via 
Trametray vos dos fiylls d'Andrioc rey d'Ongria 
E menarez los en lay on aures mandat. 
Pendant que les saints se mettent en route, Andronic, 
adolescent, mène une vie joyeuse :... 
...ses noyritz el palays 
De solatz, de baudor, a tant con vol e mays. 
Voici le printemps : 
De may quel temps es clars e gays 
E l'ausellet refrayn son lays 
E las valz blanquezan de Hors. 
Et anni de mantas colors 
Andronic, fyl del rey d'Ongria 
Cavalca am sa gran compagnia. 
Tout à coup un cerf saute d'un bosquet ; le prince 
s'élance à sa poursuite mais est entraîné dans un passage 
étroit et forcé de descendre de son cheval ; alors il aperçoit, 
non pas des vierges se mirant à la source, mais trois 
hommes : 
Lur vestiments non val gayre 
Pampres e blos, repatinatz 
. . .Pensava si veraysament 
Diables fossa aquisti gens... 
l a h o n g r i e d a n s l a l é g e n d e d e s a i n t h o n o r a t 1 9 7 
Tout au contraire : 
Ayzo evan li cors sant 
Qu'avian tant esperat l'enfant 
Près de très ans en la gaudina 
On avian mot poura cuzina. 
Saint Caprasis, à l'aide de quelques syllogismes bien 
tournés — nous vivons au siècle du docteur angélique — 
convertit l'enfant, et celui-ci, pour retourner, monte sur 
le dos du cerf qui, en effet, le reconduit vers les siens. 
Le Roi est fâché ; on le serait à moins, et jure 
Per la corona de ma testa 
Non heretares en am terra 
et un peu hystérique : 
Lo vestir de son cors deyserra 
Et peza lazes e cordons 
Helenbor accourt : E demanda quais aventura 
Eva venguda a son Seynor 
Quand elle apprend que : 
Son fiylls s'er avat esbaudir 
En la forest... elle alors : Desromp son vestir 
[e sa guarlanda fina 
E esguira sa cara 
Sons fermalz e son fres e l'scalbez de sa testa 
...Li mortz al cor la toca 
Le roi se plaint avec un lai sensuel et touchant : 
A y Helenbor, la flor d'Ongria 
E de tras tota payania 
Bel vis, bella boca e l'menton 
En Castella ni en Aragon 
Non era trobada ta pars 
Ni en romantz ni en cantars 
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Puis très pieusement : 
Del sebelir an ja pensât 
Noblament an lo cors onrat 
Si con taing a moyller de rey 
Am gran zobsequias de sa ley 
Et selon le protocole : 
Cant Helenbort fom Soterrada 
E li cortz si fom conortada 
Andriox le segners d'Ongria 
entreprend de ramener son fils dans la foi dés ancêtres. 
Tentative vaine ; c'est Andronic qui convertit son frère 
Girman au christianisme. 
Le roi envoie alors les princes auprès de l'empereur 
Léon : 
Car en negun palays 
Non si trobarian mays 
Tantz delictz tant baudors 
Dans ce voyage, les catéchumènes rencontrent de nou-
veau saint Caprasis, ils s'embarquent avec lui à Héraclée. 
Ils voguent vers un but que seule la Providence connaît. 
Mais le Diable ne se rend pas encore : dans un rêve, 
Andronic voit 
Que lurs payre le rey era mort en Ongria 
E, li Turc avian ja del tôt la Seynoria 
il entend rentrer aussitôt en Hongrie, mais le baptême, 
où il reçoit le nom d'Honorat, où son frère reçoit celui de 
Venance, met fin à toute tentation infernale. 
Nous ne suivrons pas le développement ultérieur du 
poème qui verse dans l'Océan des légendes carolingiennes. 
Si nous mentionnons l'épisode, qu'arrivé à une île déserte, 
Honorât tue deux serpents : Rin et Léri, d'où le nom de 
Lérins, c'est pour montrer que ce n'est pas seulement 
l'exégèse moderne qui est forcée de formuler des hypothèses 
parfois risquées. 
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II 
Pourquoi la fantaisie du poète s'est-elle ainsi déroulée 
autour du personnage de saint Honoré, historique si jamais 
il en fu t un ? Quelles preuves de noblesse présente ce 
moine du iv e siècle qui lui permettent de •»s'allier à la 
dynastie de nos rois ? 
A titre d'explication, un fait se présente aussitôt à 
nous. Ecoutons ce que raconte Nostredame1 : 
« Remond Feraud, gentilhomme provensal, avoit esté 
toute sa vie amoureux et vrai courtizan, suyvant la cour 
des princes, estoit bon poète provensal. La royne Marie, 
issue de la maison d'Hongrie, femme de Charles I I du 
nom, roy de Naples, comte de Provence, le retint à son 
service. Escrivoit fort bien et doctement en langue proven-
salle de toutes sortes de rythme, ainsi qu'on peut voir 
en la vie d'Andronic, filz du roy d'Hongrie surnommé 
Sainct Honoré de Lirins, par luy traduicte du latin et 
mise en rythme provensal à la requeste de la dicte royne 
d'Hongrie à laquelle il dédia l'œuvre en l'an 1300. En 
récompense duquel la royne lui fist avoir un prioré dépen-
dant du monastère de Sainct Honoré en l'isle de Lirins 
en Province2. » 
Il ne faut pas trop nous fier à ce que dit le sieur Jehan 
de Nostredame, ses « vies » abondent en supercheries 
romantiques — avant la lettre. Mais cette fois ces assertions 
sont corroborées par les paroles de Féraud lui-même. Tout 
au début de son poème, il invoque le nom de sa protectrice 
et il lui dédie son œuvre : 
Car a la pros reyna 
Que ves Dieu es enclina 
A ma donna Maria 
Filla de rey d'Ongria 
E que porta corona 
De Cecilia la bona, 
En voira far present 
Si Dieu lo li consent 
(1) Les Vies des plus célébrés et anciens poètes provençaux, L y o n , 1575. N o u s 
c i tons l 'édi t ion de Ghabaneau e t Anglade , Par is , 1913, p . 106. 
(2) Voir aussi la bio-bibl iographie de Chevalier. 
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E que per son plazer 
En garda deia aver 
Et en protection 
Cesta sancta mayson 
Que fey Sant Honoratz 
Que d'Ongria fom natz 
Del sien reyal lignage. 
E t le nom de la reine Marie revient à la fin de la Vida 
au milieu des vers qui servent d'envoi : 
Mon roman e l'obra cornant 
A la benastruga Reyna 
Donna Maria, c'a bontat flna 
De Jerusalem a corona 
E de Cecilia la bona 
Que mi defenda mos sermons 
Far ho den per totas razons : 
Car es de l'auta manentia 
Fillia del noble rey d'Ongria 
Et ama Sancta Gleysa tant ; 
Parenta de nostre cor sant, 
Del lignaje de Costanti 
Don, le verays cor santz yssi. 
E d'aquella gesta valent, 
De la Vida li fatz present 
C'ay complit par lo sien plazer 
E la cornant en son poder 
Si li plas, am gran humilitat 
E prec Dieu per sa gran bontat 
E Sant Honorât de Lerins 
Que l'don loz gaus de paradis. 
Cette « Donna Maria » est la fille d'Etienne V, qui avait 
épousé en 1269 le Prince de Salerne, Charles I I de Naples 
(1285). Elle fut , après la mort de Ladislas IV, proclamée 
reine de Hongrie et tel fu t le titre fondamental qui per-
mettra à son petit-fils Charles-Robert d'accéder au trône 
des Ârpâd1. 
On peut supposer que l'arrivée de la Hongroise — suivie 
(1) Sur sa vie , voi r l ' a r t ic le de M. Cut to lo dans VIllusirazione Ilaliana, 1934, 
& p ropos de la réédiflcaUon de son t o m b e a u à S ta . Reg ina . 
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du mariage d'Isabelle d'Anjou avec le prince héritier Ladis-
las — fît un certain bruit. L'importance de sa dot, la richesse 
toute orientale de ses robes et parures dut frapper l'imagi-
nation provençale, pourtant habituée au luxe. Sa suite 
magyare, ses dames d'atour — nous connaissons le nom 
de la veuve de Csák — forma un groupe curieux à la 
Cour d'Aix. 
Mais le rôle joué par la reine n'agit sans doute que 
comme une causa occasionalis pour insister sur la généalogie 
de saint Honorât, il n'est pas une causa efficiens qui la 
détermine. (La scolastique est sa contemporaine, nous 
avons bien le droit de parler son langage !) Le Sud de la 
France n'a pas eu besoin d'un fait divers, de noces princières 
pour faire la connaissance des soi-disant compatriotes du 
saint. C'était le moment où, sur l'univers, planait la terreur 
de l'an mil : les Hongrois vinrent sans trop de préambules 
diplomatiques et aucune musique nuptiale n'accompagna 
leur course. Dans un document peu connu, (une lettre qui 
figura jadis aux archives de Narbonne, et où quelques 
prélats s'excusent auprès du pape Jean VIII, de ne pouvoir 
se rendre ad limina apostolorum), nous voyons ce pays 
« cruellement ravagé par les Hongres, qu'encore que ceste 
Province fust fertile en fruits et abondante en richesses, 
elle se trouve réduite à une extrême pauvreté et celle qui 
a jadis produit tant de grands et notables personnages, 
mesmes de l'ordre ecclésiastique en demeure maintenant 
dépourvu les Hongres ayant fait mourir la pluspart des 
habitans1 ». 
Dans la première moitié du x e siècle, à plusieurs reprises, 
les fils de Gog et Magog, franchissant les Alpes et poussant 
jusqu'aux Pyrénées, envahirent la Provence. Elle ne les 
oubliera jamais plus. En plein x v m e siècle, son savant 
historiographe, l'abbé Papon, frémit encore en évoquant 
« ces peuples sortis du fond de la Scythie... redoutables 
par la férocité de leurs moeurs et leur manière de combattre... 
Toute leur vie se passait à piller, souffrir... On prétend que 
les mères, pour accoutumer leurs enfants à la douleur, 
leur déchiquetaient le visage2... ». 
(1) Mémoires de rHistoire du Languedoc, p a r Gui l laume de Catel , Tolose, 1633, 
p . 560. 
(2) Histoire générale de Provence, Par i s , 1778, t . I I , p . 152. 
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Nous demandons, entre parenthèses : Le mythe populaire 
dans le bassin occidental de la Méditerranée qui identifie 
Hongrois, Mahométans — comme la Vida le fait aussi — 
et les Tziganes n'a-t-il pas ses racines dans cette époque 
mémorable quand la malheureuse Provence est assaillie 
à la fois par les Arabes d'Espagne, les corsaires africains, 
les Hongrois ? « Colore fusci sicut Aetiopes », déclare, 
à propos de ces derniers, le chroniqueur Adémar de Gha-
bannes, qui n'en a pas dû rencontrer beaucoup1. 
Selon nous, la légende de saint Honorât est une réaction 
contre la réalité implacable, une compensation, diraient 
les psychanalystes. Le saint dut débuter en combattant 
les Barbares, — un peu comme les Apôtres menacent Attila 
sur la fresque de Raphaël. Cette activité belliqueuse répu-
gna aux générations suivantes, touchées plus profondément 
par l'esprit ecclésiastique et appréciant mieux aussi la 
douceur de vivre. Mais un chrétien ne se borne pas à 
triompher sur les champs de bataille, la psychomachie 
n'est pas moins décisive. La croyance que, malgré les 
vicissitudes dans ce monde terrestre, la croix vaincra fina-
lement, est satisfaite quand le fils même de l'Adversaire 
se métamorphose en son champion. Complétée de cette 
façon, la légende ne put blesser les susceptibilités des 
Hongrois récemment convertis et répondit aussi aux goûts 
des gens d'Église rivaux des hommes d'armes. Ceux-ci 
arrêtent parfois les envahisseurs, mais ne fabriquent pas 
des romans. 
Le nom de l'empereur Léon de Byzance nous suggère 
aussi que la formation de la légende, au moins dans ses 
.grandes lignes, remonte à l'époque des invasions. Léon 
le Philosophe régna de 886 à 912 et c'est son œuvre, Sur 
la Tactique, qui présenta pour la première fois les Hongrois 
aux Occidentaux. L'auteur impérial et ce sujet seront 
prononcés tout d'une haleine et par ce fait rapprochés. 
E t Léon a un frère qui se nomme Andrioc2 ! D'autre part, 
(1) P e r t z I V . — D a n s u n r o m a n espagnol t rès en vogue e t t r a d u i t aussi en 
f r a n ç a i s vers 1700, Clamades et Clermonde, la Hongr ie est s i tuée en A f r i q u e e t son 
roi est u n nègre t 
(2) Q u a n t à la ville de Nichomédie , peu t -ê t re qu ' i l f a u t e n t e n d r e : Nichopolis , 
clef s t ra tég ique des B a l k a n s , la « cité de payennie » don t pa r le E u s t a c h e D e s c h a m p s 
(1396). Dans ce cas, la géographie a rb i t ra i re du poème sera i t corrigée d ' u n seul coup . 
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au Xe siècle, Charlemagne est encore une force vivante dans 
cette Provence si conservatrice — (telle que la montrent 
les monuments de son architecture). 
Le geste de la reine Marie est significatif aussi. C'est 
« à la requeste de la dicte royne » que Féraud se met au 
travail. Se fût-elle intéressée à un moine quelconque ? 
Mais elle apprend dès son arrivée en Provence — ou même 
plus tôt, par les négociateurs de son mariage qui la compli-
mentaient — sa parenté avec saint Honorât ; elle le consi-
dère donc, et en toute bonne foi, comme l'ancêtre de sa 
maison, qui mérite bien les rimes du troubadour. Il est 
possible d'ailleurs que les Anjou voulaient dorer leur 
gloire avec la Vida et l'employaient comme un moyen de 
propagande pour se faire adjuger la succession des Árpád. 
Nous ne serions pas étonné outre mesure si son adaptation 
en langue hongroise venait à être découverte. 
Mais le texte de la source immédiate du poème ne 
contredit-il pas notre thèse ? La biographie latine dont il se 
servit et que nous connaissons par plusieurs exemplaires1, 
parle d'un « Andriócho... regi Nichomedie et culminis Cuma-
norum », de même sa version catalane « d'Andrioch rey de 
Nicomedia e delà Senyoria dels Comans ». Nulle mention 
de la Hongrie ! 
Mais cette contradiction n'est qu'apparente. La nomen-
clature est celle du moyen âge qui entremêle les peuplades 
venues de l'Orient. Déjà saint Grégoire nomme les Avares 
des « Chuni » et nulle distinction n'est faite ni par les 
Annales Alemannes (863) : « Gens Hunorum Chrislianilatis 
nomen agressa est », disent-elles, ni par celles de Fulda : 
« Avari qui dicunlur Hungari » et encore Godefroy de 
Viterbe note : « Avares, qui el Huni sive Ungari »2. De même 
Garin le Loherain — chanson de geste qui mériterait une 
étude approfondie de la part de nos philologues —confond 
Avec une charmante naïveté Vandales, Sarrasins, Hongrois. 
Féraud profita de cette fausse étymologie— qui a peut-être 
un fondement ethnique — en identifiant avec les Chuni 
ou Cumani de la tradition les Cumains apparus au x m e siè-
(1) Son édit ion cr i t ique d a n s Beihe/te zur Zeilschrift fiir Romanische Philologie. 
Halle, 1911. 
(2) Ces exemples dans T i m o n , Magyar alkotmány és jogtörténet. B u d a p e s t , 1906, 
p . 30. 
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cle, cette fois en chair et os, sur les bords du Danube 
et devenus sujets des rois de Hongrie1. 
Féraud n'inventa donc pas le fond hongrois sur lequel 
le fils d'Andrioc monte vers sa sainteté. Son poème eût-il 
été composé — dit L'Histoire littéraire de France2 — « dans 
l'intention expresse de démontrer quels étaient encore à 
l'époque et dans le pays dont il s'agit le crédit et la popu-
larité des traditions chevaleresques, n'aurait pas été très 
différent de ce qu'il est ». Féraud profita de l'héritage des 
siècles dévolus, mais en donnant à la tradition une forme 
plus belle, plus plastique et qui va durer3. 
Comment, en effet, ne pas être étonné de la longévité, 
et aussi de l'expansion, de notre légende. Que de manuscrits 
l'ont conservée en divers pays de l'Europe ! On l'a traduite 
en catalan, tandis que la Vila latine est traduite en français 
et en provençal encore. Une Vie de saint Hermenlaire — 
apocryphe probablement, mais datant au plus tard du 
milieu du xv i e siècle — fait mention de notre saint comme 
étant d'un ressortissant hongrois4 et Honoré Bouche, qui sait 
pourtant manier la critique, déclare au sujet du même 
personnage « que quelques-uns le disent être fils d'un roi 
de Nicomédie, autres d'un roi de Hongrie6 ». En 1742 —• 
malgré les lumières et malgré les Bollandistes — un abbé 
Sicard de Valauris, balbutiant des mots que fera chanter 
Mistral 
D'Houngrio ven en Prouvenco 
Dedins d'ilo de Lerins, 
témoigne, avec son cantique en l'honneur du saint, que 
la tradition n'est pas éteinte6. 
Comment expliquer cette vitalité, nous le répétons, 
étonnante ? Des raisons d'ordre esthétique ne suffisent 
pas pour cela, il faut faire appel à l'action de facteurs 
(1) U n e a u t r e p reuve que d a n s la légende il s 'agi t b ien des Hongrois se t r o u v e 
d a n s l ' éd i t ion de 1501 ; l ' a u t e u r , i n d é p e n d a m m e n t de F é r a u d qu ' i l n ' a p a s connu , 
i n t e rp rè t e la t r ad i t ion : « Illa que n u n c d ic i tu r Ungaria » dit-i l . 
(2) T . X X I I , p . 236. 
(3) Concernan t la bibl iographie : Albanés-Chevalier , Gallia Christiana Novissima. 
Valence, 1900, t o m e « Arles », p . 25 ss. 
(4) Voir l 'art icle dans Revue des Langues romanes, 1886. 
(5) La Chorographie de Provence, Aix, 1664, p . 578. 
(6) Cité p a r l ' abbé Allier : Les Iles de Lérins, Par is , 1860, p . 450. 
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sociaux. Telle fu t dans la Provence et dans les pays limi-
trophes l'influence exercée par le monastère de Lérins. 
Quel prestige d'avoir pour fondateur un descendant de 
rois presque fabuleux ! E t quels avantages on en peut tirer ! 
Nous soulevons le problème des routes de pèlerinage. 
Nous demandons quelle est celle qui conduisit les Hongrois 
à Saint-Jacques-de-Gompostelle : ne passa-t-elle pas par 
Milan, ville de saint Ambroise, par Bobbio en Ligurie 
et par Saint-Honorat à Lérins ? Concurrente avec la route 
Paris-Bordeaux, la première affirma son efficacité en grâces 
désirables avec des légendes et des reliques se rapportant 
aux saints hongrois. Il serait intéressant de retrouver parmi 
les pieux donateurs du monastère de Lérins les noms de 
nos compatriotes1. 
Beaucoup d'autres problèmes se posent encore. Ainsi 
la relation possible de la Vida avec la chronique de Kézai ; 
le nom de Budach, d'autres détails, y font songer. Nous 
les passons. Nous terminons notre étude en déclarant — les 
résultats de nos recherches permettent de le faire — qu'il 
existe sur les rives de la Méditerranée une Matière de 
Hongrie dont la légende de Saint Honorât ne forme qu'un 
chapitre. Nous en donnerons les preuves. 
(Budapest-Paris.) 
S Â N D O R B A U M G A R T E N . 
(1 ) A t i t r e de curiosité men t ionnons q u e selon Expi l ly (Dictionnaire géographique 
des Gaules, 1770, t . IV : a r t . « Ler ins ») ces îles connuren t aussi des vis i teurs moins 
agréables. E n 1746, lors de l ' invasion de la P rovence p a r l ' a rmée de Marie-Thérèse, 
:Sa in t -Honora t r eçu t une garnison d 'occupa t ion de soixante h o m m e s c o m m a n d é e 
p a r u n officier hongrois. 
